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A PROPOS DE L’AUTEUR
Elizabeth Lowell vit dans les montagnes de la Sierra Nevada, où elle écrit des romans à quatre mains avec son mari. Ce qu’elle aime par-dessus tout ? Explorer les Etats-Unis afin de puiser son inspiration dans les paysages les plus époustouflants du pays. A ce jour, elle a signé plus de 80 romans, vendus à plusieurs dizaines de millions d’exemplaires.




1
La porte de la chambre d’hôtel était entrouverte.
Je l’avais pourtant fermée, non ?
Sara Ann Medina poussa le battant de son sac à main… La pièce avait été retournée méthodiquement. Sa valise, renversée et vidée de son contenu, puis abandonnée par terre. Ses vêtements, répandus sur le tapis élimé ; les produits de toilette éparpillés un peu partout sur le sol ; les sous-vêtements mélangés à ses affaires de sport. L’odeur de lavande de son shampooing favori flottait dans la chambre.
Bon sang, je ne suis sortie que cinq minutes !
Le café qu’elle était allée acheter était encore bouillant dans sa main soudain gelée.
Pourquoi fouiller dans mes affaires ? Qu’est-ce qu’on cherchait ? Mes sous-vêtements ? Est-ce que c’était un fétichiste ?
Il est peut-être encore ici !
A cette pensée, elle recula brusquement d’un pas, renversant un peu du breuvage brûlant sur ses doigts. Elle jeta un coup d’œil dans le couloir. Personne en vue.
Pas le temps de m’occuper de ça maintenant.
Elle devait se mettre en route pour le tribunal, et rencontrer enfin en chair et en os son mystérieux interlocuteur.
Si je veux cesser de fantasmer sur lui à longueur de temps et revenir à la réalité une bonne fois pour toutes !
La vie réelle. C’était là qu’était sa place, là qu’elle voulait être — même s’il fallait composer avec des tordus qui se mettaient en tête de venir fouiller dans vos effets personnels !
Du bout du pied, elle poussa le battant jusqu’à ce qu’il bute contre l’arrêt de porte. Personne derrière. Ouf ! Le placard était ouvert, et il n’y avait nulle part où se cacher à l’intérieur. Par l’entrebâillement de la porte de la salle de bains, elle voyait les toilettes, la cabine de douche et le lavabo. Le miroir, dont elle avait retiré la buée après avoir pris sa douche, quelques minutes plus tôt, était couvert de traces.
L’intrus avait eu le temps de commettre son forfait et de disparaître.
Mais le désordre qu’il avait semé était bien là, lui.
Tant pis, ça attendrait.
Balayant de nouveau la pièce du regard, elle s’avisa alors que son ordinateur portable s’était envolé. Oh non ! Toutes ses données étaient sauvegardées sur le cloud, mais tout de même…
Le câble d’alimentation, toujours raccordé à la prise murale, traînait sur la chaise… mais plus son manteau, qu’elle avait également posé sur la chaise.
Combien cette ville peut-elle bien compter de boutiques de prêteurs sur gages ? Et pourquoi mon manteau ? Il ne doit pas y avoir beaucoup de femmes de ma taille qui s’habillent en trente-six.
D’une main un peu tremblante, Sara posa son gobelet de café, fourragea dans le puits sans fond qui lui servait de sac à main où elle finit par trouver ce qu’elle cherchait — un stylo. Elle écarta le fouillis de vêtements sous lequel sa valise était à moitié ensevelie. Les glissières des poches latérales étaient toujours fermées.
Sa petite boîte à bijoux était encore là. Elle aurait préféré que son cambrioleur la vole plutôt que son ordinateur, mais on ne lui avait pas demandé son avis.
Un coup d’œil à sa montre lui apprit qu’elle était en retard. Bientôt, un autre inconnu allait décider du sort de sa carrière professionnelle dans une salle d’audience de Jackson, Wyoming. Jurant sous cape, elle ressortit de la chambre et se dirigea vers le bureau d’accueil.
— Je suis dans la chambre 101, expliqua-t-elle à la réceptionniste, et j’ai été cambriolée. Il manque mon ordinateur et mon manteau. S’il vous plaît, pouvez-vous prévenir le shérif ou les autorités compétentes et leur signaler qu’ils pourront me trouver au tribunal ?
Laissant la femme bredouiller des questions derrière elle, Sara tourna les talons et marcha rapidement vers la sortie. Sitôt la porte franchie, elle sentit l’air froid pénétrer ses vêtements. Elle n’avait pas fait dix pas qu’elle regrettait déjà amèrement son manteau. On avait beau être au printemps, Jackson étant située à mille neuf cents mètres d’altitude, il y régnait encore un froid hivernal.
Et, avec tout ça, elle avait oublié son café !
Frigorifiée, elle accéléra le pas sur ce qui devait être le trottoir le plus glacial de la ville. Les rues étaient balayées d’une bise qui lui piquait les joues et rendait la sensation de froid plus prégnante, malgré le soleil qui brillait dans un ciel aussi bleu et pur que celui du plein été.
Une arche menant à un petit parc attira son attention. Elle crut tout d’abord que l’édifice était fait d’os de bétail, comme elle en avait vu parfois, petite. Mais non. Le matériau utilisé ici était plus élégant, plus effilé. Il n’évoquait pas l’irrévocabilité de la mort, mais symbolisait plutôt le cycle de la vie au travers d’un perpétuel recommencement.
C’étaient des bois de cervidés. Ces bois qui poussaient chaque année au début du printemps, avant de tomber à la fin de l’hiver en un cycle sans fin qui ne relevait pas de la naissance et de la mort, mais simplement d’une évolution ininterrompue, du passage d’un état à un autre. Comme les tableaux de Custer, songea-t-elle. Rappel étrange et troublant que la nature sauvage n’est jamais très loin.
Frissonnant, elle pressa le pas.
Je devrais être à San Francisco, en route pour les bureaux de Perfect Touch, un gobelet de café de chez Murray’s à la main.
Mais, dans ce cas, elle aurait dû se contenter à jamais de la voix de son mystérieux interlocuteur, sans aucune chance de le rencontrer.
Et alors ? Quelle importance ? souligna une petite voix intérieure — celle de la raison. Un homme, c’est bien la dernière chose dont tu as besoin, non ?
Elle aimait son indépendance. Faire ce qu’elle voulait, quand elle le voulait. Seule fille d’une fratrie de sept enfants, elle avait eu plus que sa dose de couches, de tâches domestiques et de baby-sitting.
Le vent glacé lui mordait à présent les cuisses à travers son jean noir et traversait les mailles souples de son pull-over rouge. La seule chose qui empêchait l’air froid de s’engouffrer dessous était la ceinture en cuir noir et lisse qui lui enserrait la taille.
Fichu voleur !
Cela dit, la situation aurait pu être bien pire. Elle aurait pu vivre encore à la ferme familiale d’élevage laitier — telle l’adolescente rebelle qu’elle avait été —, et traîner des chariots nourrisseurs ou conduire des vaches Holstein têtues comme des mules à travers des cours humides, traversées de courants d’air.
Au moins, je n’ai plus de trous dans les semelles de mes chaussures ! Et je ne risque pas de poser le pied dans une bouse de vache fraîche.
Son portable se mit à sonner dans la poche de son pantalon.
Si c’est le shérif, ça attendra.
Mais, alors même que cette pensée l’effleurait, elle hésita. L’appel pouvait provenir de Jay Vermilion, détenteur de douzaines d’œuvres d’art qui avaient le pouvoir de donner un sérieux coup de pouce à sa carrière. Des tableaux d’une valeur potentielle telle qu’ils avaient fait l’objet d’un âpre litige dans le cadre d’un règlement de divorce qui avait duré plus d’une décennie.
Et peut-être bien que, parmi ces tableaux, se cache la fameuse Muse, le seul et unique portrait jamais peint par Custer.
Ce qui expliquerait que la bataille juridique se soit poursuivie après la mort du propriétaire initial de ces œuvres, JD Vermilion. Sa — très — jeune ex-épouse, Liza Neuman, avait intenté une action en justice pour mettre la main sur le patrimoine artistique que JD avait commencé à rassembler alors qu’elle n’était même pas encore une adolescente dotée d’un appareil dentaire. Après son décès, elle avait lancé ses avocats contre l’héritier principal de JD, Jay, son fils.
La bouche de Sara s’incurva légèrement tandis qu’elle continuait de marcher à vive allure. Elle n’avait jamais rencontré Liza. Mais, la possession d’un bien valant titre, elle était prête à parier que le capitaine Jay Vermilion réussirait à empêcher sa cupide ex-belle-mère de faire main basse sur les tableaux d’Armstrong « Custer » Harris.
Il était évident que ce vétéran de l’armée, qui avait récemment hérité du ranch familial — fruit du labeur de générations de Vermilion avant lui —, ne manquait ni de cran ni de détermination. Cela s’entendait au téléphone.
Allons, tu ne le connais même pas !
Elle plongea la main dans sa poche et en sortit le téléphone. Elle fit glisser son pouce sur l’écran et vit que l’appel avait basculé sur la messagerie vocale. Elle garda l’appareil en main et haussa mentalement les épaules. Ce n’était pas un numéro du Wyoming, ce qui signifiait que ce n’était pas le shérif qui avait tenté de la joindre.
Mais peut-être Jay ? Zut.
Essaie donc de penser à lui comme à n’importe quel client qui t’appelle pendant tes horaires de travail pour te demander conseil sur tel ou tel aspect de l’art occidental !
Mais c’était impossible.
Jay Vermilion avait beau être un client en puissance, il n’en était pas moins l’homme avec qui elle avait passé des nuits entières à discuter, au cours de ces derniers mois. Au début, il n’avait bien sûr été question que d’affaires, mais, sans trop qu’elle sache comment, leurs conversations avaient pris peu à peu une tournure… différente.
Elle en était arrivée à parler d’elle, de son travail, de ses rêves avec quelqu’un qu’elle n’avait jamais rencontré.
Je me demande bien pourquoi…
Lui aussi s’était confié… Il s’était épanché à propos du ranch, du temps, de celle qu’il espérait trouver et épouser, une femme de l’Ouest, qui porterait la septième génération de Vermilion.
Nous sommes si différents, songea-t-elle encore. Nous n’avons pas la même vie, pas les mêmes objectifs ; c’est à se demander comment nous avons pu avoir tant à nous dire !
Son téléphone se remit à tinter et à vibrer dans sa main. Elle baissa les yeux, vit s’afficher le numéro de son associée et prit la communication. Bavarder avec Piper Emby pendant quelques minutes lui éviterait de penser au froid et à l’homme dont la voix profonde la hantait jusque dans ses rêves.
— Aurais-tu fait l’acquisition de sublimes tapis, récemment ? la questionna-t-elle d’entrée de jeu.
— J’en ai un ou deux en vue qui m’ont tellement tapé dans l’œil que je vérifie régulièrement le solde du compte bancaire de Perfect Touch, répondit Piper.
— Et pour ce qui est de cette livraison ?
— J’y travaille. C’est quoi, ce message que tu as laissé à propos du Wyoming ?
— J’ai emballé les Chen tôt ce matin, après quoi je me suis envolée pour Jackson.
— Je croyais que tu en avais par-dessus la tête d’être toujours entre deux avions ?
— C’est vrai.
— Mais tu convoites pourtant ces Custer… A moins que ce ne soit Jay Vermilion, l’homme à la voix ensorceleuse ?
Ignorant l’allusion railleuse de Piper, Sara répliqua du tac au tac :
— Attends que j’aie mis la main sur ces tableaux ! Enfin, du moins… si l’issue du procès le permet. J’ai d’ores et déjà cinq clients au moins qui ne demanderaient pas mieux que de dégainer leur carnet de chèques. Et si les choses se passent comme je l’espère, ces œuvres contribueront à réduire drastiquement le nombre de mes déplacements !
Une bourrasque d’air glacé l’enveloppa, rabattant sa chevelure aile de corbeau sur son visage.
— Qu’est-ce que c’est que ce bruit ? s’enquit Piper.
— Le vent. Le printemps est plutôt tardif par ici. Il fait même franchement froid.
Transie, elle jeta un coup d’œil autour d’elle, cherchant un abri. Mais elle ne vit qu’une autre arche bizarre conduisant à une autre partie du parc. A moins qu’il ne s’agisse de la sortie… Quoi qu’il en soit, elle décida de rester au soleil.
— Ça va ? demanda Piper. Tu as une drôle de voix… Tu parais tendue.
— Tu me connais trop bien. Ma chambre a été cambriolée, figure-toi. On m’a pris mon ordinateur et mon manteau. A part ça, ça va. L’œuvre d’un drogué ou d’un délinquant, sans doute, mais je n’ai pas le temps de m’occuper de ça pour le moment. Le juge est censé rendre son verdict dans l’affaire Vermilion dans cinq minutes.
Il y eut un silence, puis Piper demanda d’une voix douce :
— Veux-tu que je vienne ?
Parvenue en vue du bâtiment qui abritait le tribunal, Sara pressa le pas.
— Non, ce n’est pas la peine. Je peux très bien m’occuper des tableaux Vermilion toute seule.
— Ah, nous y revoilà. Jay Vermilion… L’homme à la voix profonde et caressante. Est-ce qu’il a le physique qui va avec ?
— Je n’en sais rien. Je ne l’ai pas vu, répondit Sara en regardant d’un côté puis de l’autre avant de traverser rapidement la chaussée.
— Peut-être qu’il va contribuer à réchauffer le froid printanier de Jackson.
— Si j’arrive à décrocher la vente des tableaux Custer, mon printemps sera absolument parfait, je peux te le garantir. Et le tien aussi. Les jumelles Newcastle trépignent d’impatience à l’idée de posséder certaines des œuvres dont elles ont eu un aperçu dans The Edge of Never.
— Dans quoi ?
— Un film d’auteur poignant sur un jeune couple en perdition qui ne parvient ni à s’aimer ni à se séparer.
— Merci bien ! Tu veux que je te dise ? Si tu as besoin d’apprendre ce genre de choses, c’est que tu as vraiment un problème… Et ce n’est pas un film qui pourra le résoudre !
Sara se mit à rire.
— J’entends bien, mais il a connu un vif succès au festival de Sundance. C’est là que les sœurs Newcastle l’ont vu. Elles ont aussitôt demandé à rencontrer le réalisateur, en toute discrétion. Ce film va probablement être acclamé à Cannes également.
— Quel rapport avec Custer ? Pour autant que je sache, le peintre est coté dans le monde de l’art, mais sa renommée est relativement confidentielle, non ?
— L’un de ses tableaux, Printemps dans le Wyoming, apparaît tout au long du film, y compris dans la scène bouleversante où…
— Epargne-moi les détails, tu veux ? Les grands mélos intellos, ça m’ennuie à mourir. Ça dure des heures et tu ressors du cinéma avec les yeux aussi rouges qu’un lapin albinos et le postérieur en compote !
— A cause de lui… le film, pas ton postérieur…, la demande pour les œuvres de Custer va grimper aussi haut que les températures de Vegas en plein mois de juillet.
— Tu as pris contact avec les grandes salles des ventes ?
— La succession Vermilion réunit à peu près la moitié des œuvres peintes par Custer et la presque totalité de celles qui ne sont pas encore en circulation actuellement. Si nous décrochons le marché et sommes choisis comme agents, il ne sera peut-être pas nécessaire de passer par une grande salle des ventes… Ce qui signifie : pas de partage de commission.
— Alors, fonce ! Je vais demander à Lou de s’occuper de l’affaire d’ici, à Perfect Touch. Elle a du temps de libre en ce moment.
— Pourquoi ? Elle n’a pas pu conclure l’affaire avec Najafi ?
— Lou fait du bon travail, mais Najafi userait la patience de Dieu lui-même, déclara Piper. Combien de temps penses-tu devoir rester à Jackson ?
— Si Jay Vermilion est débouté, je serai de retour dès demain.
— Dans ce cas, ma belle, je te souhaite un long séjour dans le Wyoming.
— Tu me supplieras de revenir au bout de deux semaines.
— Pas si c’est une question d’argent ! Au revoir… et bonne chance pour la pêche aux dollars !
— Idem pour toi !
Sara replaça en souriant son téléphone dans son jean, chassa les mèches de cheveux de son visage et remonta à pas rapides le trottoir, pressée de prendre connaissance du jugement auquel était suspendu son avenir professionnel.
Elle croisa les doigts au fond de sa poche.
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Engoncé dans la veste de cuir qu’il avait empruntée pour l’occasion, Jay patientait en observant les boiseries qui recouvraient les murs de la salle d’audience.
Si on m’avait dit qu’un vêtement ayant appartenu à JD serait trop petit pour moi, je ne l’aurais pas cru.
C’était pourtant le cas.
Henry Pederson l’admonesta à voix basse :
— Cesse donc de t’agiter sur ton siège, mon garçon. Souviens-toi de ce que disait JD : ne montre jamais que tu es inquiet ou que tu as peur.
Leur avocat dissimula un sourire et se pencha sur ses notes.
Jay coula un regard en biais au contremaître du ranch et à sa tête couronnée de cheveux en bataille.
— Garder la tête froide malgré la peur, j’ai appris à le faire dans des endroits et des circonstances dont tu n’as même pas idée !
— J’imagine. Quand tu as rempilé et que tu es resté dans ce bourbier d’Afghanistan, j’ai bien cru que tu ne reviendrais jamais au ranch.
— Moi aussi. Mais j’ai fini par en avoir ma claque de la politique surréaliste menée là-bas… et des balles, bien réelles, elles…
— Et c’est tant mieux. Liza a bien failli couler le ranch pendant ce temps.
Il s’apprêta à cracher, puis se ravisa en se souvenant où il était.
— J’espère que cette juge ne va pas terminer le travail, ajouta-t-il.
— On survivra, même si on perd ces tableaux.
— Je croyais que tu voulais rencontrer Sara Medina ? observa Henry en se frottant la moustache. Cette fille, ça m’a tout l’air d’être de l’or en barre.
Un brusque accès de chaleur s’empara de Jay à la seule évocation de son nom. Il sourit.
— Oui, c’est l’impression qu’elle me fait, à moi aussi. Elle a l’esprit vif, elle est intelligente. Si nous réussissons à garder les Custer, nous lui devrons une fière chandelle.
— Fichu peintre… Il n’a jamais apporté que des ennuis, celui-là ! maugréa Henry. Le ranch se portait mieux sans lui.
Et nous nous porterions mieux encore avec ses tableaux, songea Jay. Il y a tant de travaux à prévoir ! Je pourrais enfin m’occuper de toutes les réparations qui ont été négligées et qui ont fini par transformer le ranch en une grosse machine désorganisée et à moitié décrépite.
Il garda cependant pour lui son opinion. A soixante-quatorze ans, Henry était maigre et sec comme un piquet de clôture. Et tout aussi robuste. Il avait fait de son mieux pour maintenir le ranch à flot pendant son absence et le lent déclin de JD.
Jetant un coup d’œil à sa montre, Jay se renfonça sur son siège.
— Quelle que soit la décision de la juge, il nous faudra de toute façon retendre les fils de fer de la clôture sud, installer des blocs de compléments minéraux à lécher pour les bêtes, entretenir les canaux d’irrigation et déplacer le bétail vers des pâturages plus verts. Ça, c’est la réalité. Le reste n’est que du bla-bla.
Henry tritura de nouveau sa moustache, plus argentée que noire maintenant, et hocha la tête d’un air approbateur.
— JD t’a bien éduqué.
— Il faut croire… Je suis encore en vie.
Henry dodelina de la tête avec un petit sourire en coin.
— Tu es bien le fils de ton père, y a pas à dire. Aussi obstiné que lui !
— Peut-être. Mais il a trouvé son maître, avec Liza.
Henry laissa échapper un grognement. Il n’avait jamais eu une haute opinion de Liza et ne s’en était jamais caché.
Tandis que la grande aiguille tournait avec une lenteur désespérante sur la vieille pendule du tribunal, Jay songeait, impatienté, à toutes les choses qu’il pourrait être en train de faire au ranch. Il refréna l’envie d’attraper son Stetson sur la table, de quitter la salle et retourner s’atteler au travail. Dans la soirée, Sara Medina l’appellerait pour lui poser une question — à moins que ce ne soit lui qui téléphone le premier —, et ils se lanceraient dans une longue discussion. Il lui raconterait comment les choses s’étaient passées avec la juge et l’informerait du verdict. Elle lui parlerait des objets rares et précieux qu’elle recherchait pour ses clients fortunés et exigeants.
Je ne les envie pas le moins du monde. Très peu pour moi ! Je préfère de loin me colleter avec une bonne vieille vache, si récalcitrante soit-elle.
De l’autre côté de la salle d’audience, les deux avocats de Liza attendaient déjà, silencieux, tels des rapaces nocturnes tournant dans le ciel, en quête de leur prochain repas. Jay connaissait très exactement le montant de leurs honoraires, et pour cause : c’était le compte bancaire Vermilion qui réglait les factures du cabinet juridique depuis six ans !
Ainsi que tout le reste, pensa-t-il avec lassitude.
Liza jetait l’argent par les fenêtres et c’était le ranch qui payait, payait et payait encore.
Pour la centième fois, il se prit à espérer que son père avait au moins tiré quelque satisfaction de ce second mariage qui lui valait, à lui, tellement d’ennuis aujourd’hui.
La porte s’ouvrit avec un bruit sourd qui résonna dans la salle d’audience vide. Liza Neumann fit son entrée, perchée sur des talons aiguilles qui rehaussaient son mètre soixante à un bon mètre soixante-douze. Ses cheveux blond vénitien s’étaient mués en blond platine, la touche finale pour parfaire son image de reine des glaces. A ses oreilles et à ses doigts scintillaient les diamants dont JD l’avait couverte. Contrairement aux tableaux Custer, la propriété des bijoux n’était pas contestée.
— Madame, dit Jay en se levant lorsqu’elle contourna la table à laquelle il était assis.
Henry ne prit pas cette peine.
Liza marqua une pause en arrivant au siège qui lui était réservé.
— Merci, Jay, souffla-t-elle, la voix voilée. Quels qu’aient pu être les défauts de JD, et Dieu sait s’il en avait !, il a fait de toi un garçon bien élevé.
Henry attendit qu’elle se soit assise pour se pencher vers Jay et commenter avec irritation :
— Ça, c’est fort de café ! Je voudrais bien que JD soit là pour entendre ça.
— Même s’il était encore en vie, il ne serait pas vraiment avec nous… Il n’était plus lui-même sur la fin.
En se rasseyant, Jay roula de nouveau les épaules pour tenter de se sentir moins à l’étroit dans la veste en peau.
— Au début, ça allait encore relativement bien pendant la journée, puis il a commencé à montrer des signes d’épuisement en milieu d’après-midi, ensuite, de plus en plus tôt. Et sur la fin…
— Si ce n’est pas malheureux de s’étioler comme ça, à petit feu… Une force de la nature comme lui ! grommela Henry en secouant la tête. Si ça m’arrive, tire-moi une balle dans la tête et laisse ma vieille carcasse aux ours !
La porte donnant sur le couloir s’ouvrit de nouveau. Jay n’eut pas besoin de se retourner pour reconnaître le claquement précipité des chaussures de luxe de son — très jeune — demi-frère remontant l’allée centrale.
— Quelle plaie, ce gamin ! Il arriverait en retard à son propre enterrement, maugréa Henry. Il ne tient pas de JD, lui. C’est sa mère tout craché.
— JD n’a pas vraiment pu s’occuper de son éducation.
Et moi, je suis parti pour West Point bien avant que Barton ne soit en âge de se raser. Mais ce qui est fait est fait. Ressasser des remords n’y changera rien.
Barton marqua une pause au bout de l’allée séparant la partie demanderesse de la défense. Ses traits délicats et sa peau claire étaient rougis, comme s’il avait couru pour venir jusqu’ici. Il retira son pardessus noir, laissant apparaître un élégant costume couleur crème qui, comme tout ce qui lui appartenait, provenait visiblement d’un créateur de la côte Est. Dans ce cas précis, New York via Miami, où il s’était rendu pour tenter de conclure une grosse transaction immobilière.
Du moins, à ce que l’on disait.
Jay n’aimait guère écouter les ragots, mais il voyait bien que quelque chose rongeait son frère de l’intérieur. Sous les couleurs qu’avait donné à son teint l’effort physique, il était pâle comme un linge et avait les épaules voûtées comme sous la charge d’un poids invisible. Sa coupe courte, pourtant confiée aux mains expertes d’un grand coiffeur, peinait à dompter la nature bouclée de ses cheveux roux. En dépit de ses vingt-quatre ans, il avait au fond de ses yeux bleu clair une expression perpétuellement anxieuse.
Lorsque le regard de Barton se porta vers la table de la défense, Jay poussa du pied une chaise libre en une invitation muette.
Barton jeta un coup d’œil à Liza juste au moment où elle se tournait vers lui, sourcils arqués. Avec un regard d’excuse à l’intention de Jay, il se dirigea alors du côté de la partie adverse. Il tendit la main pour tirer une chaise, découvrit sans doute qu’elle était plus lourde qu’il ne l’avait imaginé, car il dut s’y reprendre à plusieurs fois avant de se laisser tomber à côté de Liza.
Celle-ci ne lui accorda pas un regard.
Jay secoua imperceptiblement la tête. Même un blizzard hivernal serait encore moins froid que le cœur de cette femme.
Et dire que JD aurait eu largement l’âge d’être le grand-père de Barton… Quelles exécrables conditions pour élever un enfant !
Certes, l’argent avait le pouvoir de résoudre un certain nombre de problèmes, mais l’enfance de Barton ne comptait pas au nombre de ceux-là.
— Laisse tomber, souffla Henry. Ce gosse sait très bien où est son intérêt.
— S’il le savait, il se serait assis à côté de moi. Je m’évertue à faire de mon mieux pour lui donner sa chance, l’initier au fonctionnement du ranch…
— On ne peut inculquer quoi que ce soit à un gamin qui ne veut rien apprendre.
Jay n’essaya pas d’argumenter. Henry avait raison.
— D’une certaine façon, Barton ressemble à celui que j’étais au même âge. Je ne pensais qu’à une chose : quitter le ranch.
Les doigts noueux de Henry jouèrent avec le bord de son Stetson du dimanche ; il esquissa un geste pour le mettre sur sa tête, puis se rappela pourquoi il l’avait retiré et posé sur la table.
— Et c’est ce que tu as fait. Tu as suivi ton idée.
— Oui, je l’ai suivie, acquiesça Jay.
Il marqua un temps d’arrêt pendant quelques secondes, puis détourna son esprit de ce lointain enfer surnommé le « hachoir à viande » par les soldats qui en avaient réchappé.
— Heureusement, les avocats sont plus civilisés que les balles, reprit-il. Mais être continuellement traîné en justice finit par devenir vraiment usant à la longue. Dieu merci, Sara… Mlle Medina… nous a aidés à tenir bon et à faire valoir les droits de JD sur ces tableaux. Je ne sais pas comment nous aurions fait sans elle. Et sans toi, bien sûr, qui m’as aidé à retrouver tous les justificatifs de vente.
Henry secoua la tête.
— Tu parles d’une corvée ! C’était de la folie… Tout ce temps perdu à fouiller dans des boîtes de vieilleries, alors qu’il y avait tant de travail dans le ranch !
— C’était la volonté de JD.
Henry soupira.
— Il tenait absolument à conserver ces tableaux. Je n’ai jamais compris pourquoi. Par pur entêtement, certainement.
— C’est la dernière chose qu’il m’ait demandée. Si je peux empêcher que ces œuvres ne tombent entre les mains de Liza, je le ferai.
Cette promesse, il l’avait faite, soir après soir, à son père, promesse que celui-ci devait impérativement s’entendre répéter avant de s’endormir. Alors seulement, apaisé, il se tournait sur le côté, en chien de fusil, comme lové autour de cet ultime réconfort qu’il chérissait tel le plus précieux des diamants.
Tu parles d’un diamant ! Plutôt une lame tranchante qu’il persistait à retourner constamment dans la plaie…
Ou alors il aimait la souffrance.
Ce qui expliquerait qu’il ait jeté son dévolu sur Liza.
— Il aimait ces tableaux, c’était son droit, répondit Henry. Mais tu ne m’enlèveras pas de l’idée qu’il a mal joué sa partie dans cette affaire.
Jay laissa échapper un soupir.
— Je ne suis pas sûr que l’amour ait grand-chose à voir avec tout ça. Liza et JD se sont livré une bataille féroce pour la propriété de ces tableaux, mais ils ont réglé la garde de Barton en une heure de temps ! Quand j’ai été en âge de m’en aller, il s’est retrouvé seul face à des parents bien trop occupés à se déchirer pour se soucier de lui.
— Oui, eh bien, je ne le plains pas trop, moi ! dit sèchement Henry. Quoi que décide la juge, il pourra toujours se placer dans le camp de celui qui aura remporté la bataille.
Jay regarda son frère dans son costume blanc cassé sur mesure : il savait, au fond de lui, que Barton ne serait jamais vraiment à sa place au ranch. Lui-même, en revanche, y était chez lui, ainsi que tous les employés qui y travaillaient. Aujourd’hui plus que jamais, il devait faire vivre l’exploitation familiale, relancer son activité.
Dans sept ans, une part du ranch reviendra à Barton — sauf si j’ai réussi à la lui racheter d’ici là. Mais, pour ce faire, il faut que j’aie de l’argent.
L’assistance s’agita légèrement comme on annonçait l’arrivée de la juge Flink. Tout le monde se leva tandis que la magistrate entrait par une porte latérale et prenait place au centre de l’estrade. Lorsque l’auditoire se fut rassis, elle donna un bref coup de marteau et entreprit de résumer les grandes lignes de l’affaire.
Heureusement que l’armée m’a enseigné la patience ! songea Jay en s’installant confortablement pour écouter la longue énumération des faits qu’il connaissait par cœur depuis bien longtemps.
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A peine Sara eut-elle pénétré dans le bâtiment qu’elle s’arrêta net, surprise, et l’écho de ses pas se tut subitement. Il y avait un petit attroupement devant la porte de la salle d’audience numéro 3, où on lui avait indiqué que le verdict de l’affaire Vermilion allait être rendu. La plupart des gens qui attendaient semblaient se connaître. Ils bavardaient à voix basse par groupes de deux ou trois.
Et chacun jetait de temps à autre un regard en direction de l’entrée de la salle.
Des amis des deux parties ? Des journalistes ? Des agents de recouvrement ?
Rien ni personne ne vint répondre à ses interrogations muettes.
Deux hommes se trouvaient près de la porte. L’un était un huissier appariteur. Il portait un uniforme kaki bien repassé, ainsi qu’une épaisse veste marron. Son badge bronze scintillait sous l’éclairage au néon du couloir. Quant à l’autre, grand, décharné, habillé d’un costume de seersucker bleu qui plissait aux articulations, Sara le reconnut immédiatement. Il lui tournait le dos, mais elle n’avait pas besoin de le voir de face pour savoir qu’il portait un nœud papillon fuchsia — sa marque de fabrique.
Guy Beck. Comment cet escroc imbu de sa personne a-t-il su, pour les Custer ?
— Désolé, monsieur, lui disait l’huissier. La défense a demandé que l’audience se tienne à huis clos et elle a obtenu gain de cause, cela pour éviter le cirque médiatique. Mais vous pouvez vous mettre là-bas, avec les autres. S’il vous plaît, veuillez vous écarter de la porte.
Beck hésita l’espace d’une seconde, puis tourna les talons et se dirigea vers les personnes qui attendaient.
Il ne m’a pas vue, Dieu merci ! Pourvu que ça dure.
Un homme, vêtu lui aussi d’un uniforme, remonta le couloir et s’approcha à son tour de l’huissier. Il échangea quelques mots avec ce dernier, puis se tourna vers le groupe des gens qui patientaient.
Il était grand, corpulent mais tout en muscles, et avait le teint basané sous son chapeau. D’un œil sombre et perçant, il balaya rapidement la petite assemblée. On devinait sous son uniforme une bedaine naissante qu’il ne faisait pas le moindre effort pour dissimuler.
Un homme qui doit être très sûr de lui, estima Sara. Avec ou sans uniforme.
— Messieurs-dames, veuillez m’excuser, déclara-t-il d’une voix retentissante. Je cherche Sara Ann Medina. Est-elle parmi vous ?
Du coin de l’œil, Sara vit Guy Beck tourner la tête en tous sens avant d’arrêter son regard sur elle. Elle l’ignora et s’avança vers l’homme en uniforme.
— C’est moi. Je suis Sara Medina.
— Shérif Cooke, madame.
Il inclina brièvement la tête.
— Tiens, tiens, regardez donc qui a maille à partir avec les autorités ! lança Beck d’un ton narquois, avant d’éclater de rire.
Le shérif se tourna d’un bloc vers lui et le fusilla du regard.
— Veuillez garder vos commentaires pour vous, monsieur.
Puis il fit de nouveau face à Sara et ouvrit le bras, lui indiquant l’extrémité du couloir.
— Par ici, madame. Si vous voulez bien me suivre… Ce ne sera pas long.
Soulagée à l’idée que Beck ne pourrait pas entendre leur conversation, Sara lui emboîta le pas. Le shérif s’arrêta au bout d’une vingtaine de mètres.
— J’ai cru comprendre que vous étiez ici au sujet de l’affaire Vermilion, c’est bien ça ?
C’est à moitié vrai, seulement. Et je me demande quelle moitié vous intéresse réellement.
— J’ai témoigné en faveur du ranch Vermilion, en effet, répondit-elle, désignant du menton la porte de la salle d’audience, un peu plus loin. Mais ma présence ici aujourd’hui n’a rien d’officiel. Je voulais simplement connaître l’issue de l’affaire.
Il hocha la tête.
— Quand on m’a informé du cambriolage de votre chambre d’hôtel et des liens qui existaient entre Jay et vous, je me suis dit que j’allais trouver un moment pour m’occuper en personne de cet incident.
Oh… Quelqu’un a des relations haut placées, on dirait. Ça doit être sacrément pratique !
— Vous voulez bien m’indiquer ce qui s’est passé, ce matin ?
Rapidement, Sara lui rapporta les événements de la matinée et demanda, lorsqu’elle eut terminé :
— Est-ce que vous avez une piste, concernant ce cambriolage ? Je me suis dit que le voleur avait peut-être utilisé un passe-partout, étant donné que la porte ne présentait aucune trace d’effraction.
Le shérif inclina la tête sur le côté.
— Je ne pense pas qu’il y ait eu préméditation. Ça ressemble plutôt à un vol d’opportunité. Quand vous êtes sortie chercher votre café, peut-être n’avez-vous pas tiré la porte en plein ? Un coup de chance pour votre cambrioleur et une malchance pour vous.
— Ce n’est pas très rassurant, dites-moi… Surtout dans une petite ville comme Jackson. S’il suffit de s’absenter cinq minutes en refermant mal la porte d’une chambre d’hôtel pour qu’un intrus s’y introduise aussitôt…
Le shérif lui décocha un petit sourire.
— Vous savez, ce n’est pas parce que Jackson est une petite bourgade qu’il n’y a pas de délinquance. J’ai entendu dire que, dans certains restaurants, on ne laissait pas les doses de sauce piquante sur les tables parce qu’elles sont trop faciles à empocher.
— Vraiment ? Mais pourquoi de petits voleurs s’intéresseraient-ils à de la sauce piquante ?
— Mon expérience m’a appris une chose : il n’y a pas de petits voleurs. Seuls les enfants peuvent commettre un chapardage sans conséquence. Les autres… Ma foi, ce sont des voleurs tout court.
— En tout cas, celui qui a mis ma chambre sens dessus dessous n’était pas très doué. Il n’a pas trouvé mon coffret à bijoux dans ma valise.
— Tant mieux. Les voleurs négligents sont les plus faciles à coincer. Les plus précautionneux finissent rarement en prison.
Sara se retint de lever les yeux au ciel.
— Je sais qu’un ordinateur et un manteau ne sont pas grand-chose, mais…
— En effet, concéda-t-il. Mais nous enregistrons votre plainte quoi qu’il en soit.
Sans la quitter des yeux, il sortit son téléphone et traça du pouce le schéma de déverrouillage.
— Vous pouvez me fournir d’autres indications ?
Elle lui donna le modèle et l’année de son ordinateur, décrivit son manteau noir, tout en sachant que cela ne servirait à rien. Puis elle ajouta :
— Heureusement, toutes les données contenues sur mon ordinateur sont stockées en ligne. Elles sont sécurisées ; je ne pense pas qu’un pirate de niveau moyen puisse y accéder… si tant est que cette précision vous soit d’une quelconque utilité.
Pour la première fois, Cooke parut intéressé.
— Oh… Vous enregistrez toutes vos données sur le cloud ? Vous avez déjà eu des problèmes par le passé ?
— Non, mais je vis à San Francisco, alors je suis attentive à la sécurité de manière générale. Je suis vraiment furieuse de devoir remplacer un outil dont je me sers quotidiennement dans mon travail — sans compter qu’il va me falloir restaurer tout ce qu’il contenait. Et je n’ai pas l’intention de dormir une nuit de plus dans cette chambre. Mais ce ne sont pas ces détails qui vous aideront.
— Vous avez retenu une chambre dans un autre établissement ?
— Pas encore.
— Eh bien, je vous souhaite bon courage, déclara le shérif sur le ton de la conversation. Ça ne va pas être facile à trouver… Les Norvégiens sont là en ce moment.
Elle le contempla, perplexe.
— Les Norvégiens ?
— Oui. Ils sont venus plus tard, cette année. Ils débarquent ici en masse tous les ans et assiègent littéralement la ville. C’est Svarstad, conclut-il, comme si cette dernière indication expliquait tout.
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